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Aux Occidentaux 
de bonne foi et de bonne volonté 
pour les aider à distinguer 
le vrai du faux, 
l’honnêteté de la félonie, 
dans la tragédie chypriote.
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L’attitude de l’Occident 
vis-à-vis des Turcs et des Grecs
A Athènes, écrivait Fénelon, tout dépendait du peuple et le 
peuple dépendait de la Parole.
De même aujourd’hui, le tout-venant de l’opinion européen­
ne et même la classe dite cultivée, toujours intoxiqués des idées 
de croisade et d’hellénisme, — quoi que l’on prétende — ajou­
tent malheureusement foi à tout ce que débite la propagande hel­
lénique.
Le Grec n’a pas de pareil pour éberluer l’Occident. Il n’y a 
pas de moyens, les plus vils soient-ils, dont il n’use encore au­
jourd’hui pour, omnibuler le monde. Conscient de cette mentalité 
occidentale, le Président du Conseil hellénique, Papaandréou, ose 
déclarer, sans ambages, que la Grèce et Chypre ne font qu’un. 
« Nous avons résolu, dit-il, au Parlement d’Athènes, l’unité poli­
tique entre le Gouvernement grec qui préside aux destinées de 
l’Hellénisme et le gouvernemnt d Chypre ». On ne peut avouer 
plus nettement sa complicité avec les assassins. Des officiers hel­
lènes en exercice crient à tue-tête qu’ils finiront par incorporer 
l’île à leur pays. Un archevêque orthodoxe, Makarios, soi-disant 
Chef d’Etat, dénonce unilatéralement un traité signé en dûe for­
me, pour réaliser ce projet d’union ; rassemble des brigands pro­
fessionnels pour faire massacrer les Turcs chypriotes, piller, in­
cendier leurs mosquées, leurs maisons, et l’Occident chrétien, au 
lieu de traduire en justice internationale les fomentateurs, les 
fauteurs de ces forfaits et de ces déprédations, sollicite l’autorisa­
tion du Prélat-Assassin pour aller au secours des victimes tur­
ques !
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Tel est le spectacle lamentable auquel le monde civilisé as­
siste aujourd’hui à Chypre.
Pour comprendre ces événements, il importe de remonter
au passé.
le s  Romains disaient des Grecs qu’ « ils sont rusés, enclins à 
la tromperie et aux vices, menteurs et voleurs ». Ils oubliaient 
que c’était simplement de l’atavisme mythologique. Hermès était 
à la fois le dieu du commerce et des voleurs ; Aphrodite, la dées­
se de la beauté et du stupre. En méditant sur l’Aphrodite 
Andrcgyne, dont les prêtres portaient la barbe et dont les ado­
rateurs se déguisaient les hommes en femmes et les femmes en 
hommes « on se demande, écrit un Anglais, si le nombre extra­
ordinaire d’hermaphrodites que l’on rencontrait à Chypre n’était 
pas l’indice d’une race oubliée entretenue par le service du tem­
ple ».
Alors que chez les Asiates, dits Barbares, l’inversion sexuelle 
était réputée honteuse, ainsi que l’affirme Platon, ce vice, en 
Grèce, n’est un opprobre pour personne ; la majorité s’en fait 
même honneur et y perçoit une marque de civilisation. La philo­
sophie grecque reflète nettement cette mentalité. Toute la mysti­
cité des philosophes grecs réside dans la prostitution sacrée d’un 
peuple conçu dans les saoûleries des occupants successifs.
Aristophane, Eschine, Plutarque et Lucifer sont unanimes à 
reconnaître que la plupart des hommes illustres de la Grèce, tels 
que Socrate, Platon, Aristote, Alcibiade, Anacréon, Eschile, Aris­
tide, Parménide, Pindare, Thémistocle, Euripide, Demosthène, 
Phidias, Agathon, Sophocle, Zénon, Epaminondas (dont le nom 
est lié à l’idée d’honneur et de dignité) et beaucoup d’autres fu­
rent des pervertis notoires.
A Athènes, dit Aristophane, on ne tient pour hommes que 
les prostitués et les pathicis.
L’Apôtre Paul témoigne que dans le monde hellénique, 
P « amour grec » avait pris presque universellement la forme 
d’une souillure de l’enfance. La perversité, l’infâmie des moeurs 
avaient leurs centres dans les palestres et les gymnastes et plus
tard dans les monastères où chaque religieux s’enfermait dans 
une cellule avec un jeune desservant.
MAKARlOS a récemment montré à un journaliste allemand 
la cellule qu’il occupa, à l’âge de 13 ans, dans le monastère 
de KlKKO, près de NICOSIE, où il vient encore se reposer des 
fatigues de la politique.
« A Chypre plus qu’ailleurs, dit L. Durrel, on a le sentiment 
que )e christianisme n’est qu’une brillante mosaïque de demi-vé­
rités. Il est peut-être basé sur une fausse interprétation savante 
du message originel que les longs bateaux d’Asoka amenèrent 
d’Orient ; un message entendu un moment en Syrie et en Phéni­
cie, mais qui fut bientôt dénaturé par les jacasseries des socialis­
tes et des mystagogues étincelants sous l’influence du fanatisme 
et de l’égoïsme ..des gymnastes de la religion ».
Après la conquête de la Grèce, les moeurs socratiques con­
taminèrent l’Empire des Césars dont elles provoquèrent la rapi­
de décomposition. Le dieu Dyonisios fut emporté par les Romains 
en Italie. C’est avec le plus grand enthousiasme qu’ils lui faisaient 
des offrandes. Les sacrifices consistaient, entre autres, en de pan­
tagruéliques festins et la licence illimitée des moeurs. La police 
de Rome procéda une fois à une rafle, fit 7.000 prisonniers, con­
damna à mort les plus licencieux et supprima le culte. Ce ne fut 
au’un temps et un temps court.
Bientôt, la cour de Rome était infestée à tel point que Néron 
épousait officiellement un éphèbe grec. Cette infection helléni­
que continua 90us le régime chrétien et, dans son voyage en Ita­
lie, Montaigne parle de l’étrange confrérie de St. Jean Porta-La­
tina où l’on s’épousait de « masle à masle ».
Robert de Sablé, Grand Maître de l’Ordre des Templiers, 
acheta l’île de Chypre à Richard Coeur de Lion, pour 25.000 
marcs or de l’époque. « Mais les Templiers, écrit-il, ne voulurent 
point demeurer dans cette île habitée par des perfides et des lâ­
ches et la quittèrent peu après ». Les Anglais en auraient fait au­
tant, n’étaient leurs bases militaires indispensables à la sécurité 
de la Méditerranée Orientale.
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Lorsque les Ottomans conquirent Constantinople, plus de 
cent couvents abritaient quelque 15.000 soi-disant moines et non­
nes de moeurs semblables qui assouvirent les instincts des Janis­
saires voués au célibat, alors que pour conserver leurs privilèges 
féodaux une grande partie de l’aristocratie et même des mem­
bres des dynasties byzantines se convertissaient à l’islamisme et 
contaminaient les milieux ottomans comme ils l’avaient fait pré­
cédemment à Rome.
Dès avant la conquête, les Basileus offraient leurs femmes 
et leurs filles aux chefs turcs pour s’assurer leur neutralité ou 
leur alliance.
Lorsque à la suite du règne de Théodose II, Attila, Hakan des 
Huns, vient camper sur les hauteurs du Reghium (Küçük Tchek- 
medjé), il pouvait pénétrer en quelques heures à Byzance dont 
les murailles n’étaient pas encore complètement réparées. Mais 
l’Impératrice, accompagnée de son principal eunuque et des plus 
jolies filles de Byzance l’invita à un festin au palais de Magnaure, 
à Hebdomon (Bakirkôy) et lui accorda beaucoup plus de faveurs 
et de satisfaction que lui en réclamait le grand chef hunnique.
Au VIII et au IX ème siècle, les chefs turco-bulgares et tur- 
co-avars furent éloignés de la même façon.
En 753, Faroise, l’amant d’Irène qui avait aveuglé l’Empe­
reur son mari, devint archevêque. A part de rares exceptions, 
les chefs du clergé orthodoxe furent toujours de la même trempe.
Le Pape Jean VIII (872-882) écrit au Khan bulgare BORIS :
« Détournes-toi des Grecs qui sont passés maître en ruse et 
en fourberie ».
Pétrarque exécrait les Grecs « pires que les ennemis de la 
chrétienté ».
En 1183. les Grecs avaient massacré 30.000 Latins et ceux-ci 
avaient pris leur revanche sur autant d’orthodoxes en 1204.
On ne sait exactement d’où provient la dénomination du Bas- 
Empire pour Byzance ; mais lorsqu’on étudie bien l’histoire, le 
fait est qu’irrécusablement il y a de la bassesse dans tout ce qui 
s ’y passe.
Les Sultans Ottomans, ensorcelés par leur Harem en majori­
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té grecque et circonvenus par les renégats, laissèrent toute liber­
té à l’Eglise orthadoxe. Mohammet II fit rendre même sa visite 
au Patriarche et tous ses successeurs confirmèrent et même 
étendirent leurs privilèges. Un seul souverain turc, jusqu’à Mah- 
rnout II, ayant, pensé à rejeter les Grecs hors de l’Empire pour 
mettre fin à leurs dépravations et à leurs félonies ininterrom­
pues, en fut empêché par son Chéich-ül-Islam qui le rappela à la 
tolérance religieuse et à la parole donnée par ses prédécesseurs.
A cette même époque (1572) ,l’Inquisition battait son plein, 
suppliciait, supprimait les Musulmans et les Juifs, et le massacre 
de la Saint-Barthélemy était fêté par le Pape Grégoire XIII, qui 
fit chanter le Te Deum, tirer des coups de canon au Château St. 
Ange, se rendit en procession cardinalice à Saint-Louis des Fran. 
cais et commanda des tableaux évocateurs à ses peintres Salvini, 
Vasari et Zukkari.
Moins d’un siècle après que Soliman le Magnifique avait dé­
livré la France de l’oppression de Charles Quint, le fameux Père 
Joseph (1577-1639) songe à secourir les Grecs par une nouvelle 
croisade, et leur dédie les vers ridicules que voici :
« Si pour te soulager l’univers je tournoie 
C’est trop peu pour mes voeux 
Dans une mer de sang il faut que je me noie 
Pour éteindre mes feux ».
Les exemples de cette mentalité favorable à « la mer de sang » 
sont courants dans les milieux ecclésiastiques occidentaux, bien 
que les catholiques n’aient cessé de jouir de tous les privilèges 
possibles en territoire turc.
Il n’y a pas d’exemple dans l’Histoire qu’un peuple conqué­
rant et souverain ait laissé vivre et prospérer dans son Empire 
des millions de sujets de race et de religion étrangères comme les 
Turcs l’ont fait pendant des siècles, en ne récoltant que l’ingrati­
tude et la trahison. Montesquieu et Voltaire reconnaissent, admi­
rent cette tolérance turque.
Malgré la protection, sans pareille dans l’histoire, dont elle 
bénéficia de la part des Souverains Ottomans, la canaille ecclé­
siastique orthodoxe, dont le cynisme dépasse toutes les bornes, 
ne cessa de trahir les Turcs en faveur de leurs ennemis sans ex­
8ception. Soudoyée par les Russes, appuyée sur la solidarité chré­
tienne, elle provoqua et organisa tous les soulèvements aux Bal­
kans et en Grèce.
Les pouvoirs du clergé orthodoxe à Chypre, supprimés par 
les Latins, sont rétablis en 1575 par les Turcs. Aprçs 1670, l’auto­
rité suprême de Chypre passe aux mains de l’archevêque. Un 
soulèvement grec contre ce dernier est réprimé par les Turca 
(1804) qui, se rendant compte que l’archevêque complotait con­
tre l’Empire, se décidèrent en 1821 à l’exécuter.
La population dite grecque de Pile, composée des hybrides 
anatoliens et africains, vécut tranquillement avec les Turcs pen­
dant trois siècles jusqu’à ce qu’elle fut poussée à la révolte par 
une bande de prêtres orthodoxes à la solde de l’étranger.
G. Zanarini, dans son Histoire de l’Eglise Byzantine, recon­
naît que si le Turc est autoritaire, il est ussi tolérant, et c’est seu­
lement lorsque les intrigues étrangères mettent en péril sa domi­
nation qu’il applique un traitement de rigueur à ses administrés 
récalcitrants.
Toutes les fois qu’il se produisait un mouvement quelcon­
que en Grèce, le clergé orthodoxe trouvait le moyen de prêcher 
la sédition dans Chypre, d’alerter l’opinion occidentale par l’en­
voi d’une mission de Métropolites dont les glapissements pre­
naient des proportions d’une férocité à vous glacer le sang.
Dans la voie de l’indépendance, parmi les peuples des Bal­
kans, les Grecs étaient les plus favorisés. Un clergé à la solde des 
Russes, une vocation maritime, de riches groupements essaimés 
au loin leur assuraient des avantages refusés à leurs voisins. Le 
retrait des troupes turques chargées de réprimer la révolte du 
Pacha de Janina, fut le signal de l ’insurrection de 1821.
« Transformant sa chasuble en étendard », l’évêque de Pa­
iras, Germanos, en prit la tête. La répression est rude et la dis­
corde se met au rangs des Grecs. Mais leur cause rencontre d’ar­
dents partisans chez qui les souvenirs de l’Antiquité s’avivent de 
sentiments romantiques.
Victor Hugo qui ne connaissait du Turc que ce qu’il avait
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appris des vers d’André Chénier (fils d’une gréco-levantine dont 
la maison à Péra était le bordel officiel de la colonie étrangère) 
aurait pu écrire, s’il avait été mieux informé des choses d’Orient :
Là où le Grec est resté, tout est mensonges et félonies.
« Le Grec est encore célèbre pour sa fourbe subtilité et n’a 
plus que cette célébrité-là », écrit en 1810, Lord Byron, dont l'hel­
lénisme n’était pas encore de caractère incurable.
« Les hellénistes sont des gens privilégiés ; peu d’entre eux 
connaissent le grec et la plupart ne savent rien d’autre ». 
(B. Shaw).
Benedetto Croce, un historien philosophe et chrétien, s’é­
tonne lui-même « de cette étrange fièvre de solidarité, de cette 
idéalisation des Grecs brigands et pirates, barbares et cruels ».
Avant, pendant et après la domination turque, le brigandage 
sévit à l’état endémique en Grèce et dans les îles sous le vocable 
d’héroïsme. « Le Roi des Montagnes », d’Edmond About, n’est 
pas une oeuvre d’imagination.
Comme leurs terres étaient peu fertiles et que tous les Grecs 
ne pouvaient vivre de lagans ou devenir des corsaires, ceux qui 
restaient gagnaient la montagne pour vivre de rapines et de bri­
gandage, même aux dépens de leurs propres corréligionnaires. Il 
en était d’ailleurs à peu près de même sur toute les côtes septen­
trionales de la Méditerranée, qui étaient de repères de corsaires. 
L*a Calabre et la Sicile ont, à ce propos, une renommée sembiable.
« Tout le monde a parlé de la Grèce et personne ne l’a com­
prise. Les Grecs se sont vantés de leur esprit, de leur beauté, de 
leurs institutions, de leur sagesse, de leur courage, et on les a 
crus sur parole. Les Romains, vainqueurs de ce peuple invinci­
ble, voulurent se donner le mérite d’avoir conquis à ses dépens 
la terre de merveilles : ce fut leur tour de vanter la Grèce — ils 
se contentèrent en réalité de lui demander de jeunes esclaves, de 
belles statues et des vases de Corinthe. Puis, après des siècles, la 
Grèce fut découverte de nouveau ; les poètes pinçant leurs lyres 
d’or sur les promontoires, et les archéologues, s’échauffant dans
leurs bibliothèques, construisirent une Grèce antique, dont béné­
ficia la Grèce moderne. Ainsi naquit l’hellénisme, cet hellénisme 
dont un secrétaire général de l’Ecole d’Athènes, avait dit un jour 
que l'on s’en guérissait en Grèce ». (L’Oracle, de R1. Peyrefitte, 
P. 41). Les événements de Chypre montrent que l’Europe ne 
s’en est pas encore guérie.
Les Grecs vivent de la mystification de deux sciences, l’ar­
chéologie et la théologie, aussi hasardeuses l’une que l’autre.
Ils vivent aussi de l’hypocrite accueil qu’ils ménagent à tous 
leurs protecteurs. A une époque, dit un ancien écrivain, Rhodes 
avait reçu le surnom populaire de Keratohoris « la ville des Co­
cus » en raison des moeurs douteuses de ses habitants.
Un récent écrivain, pourtant favorable aux Grecs, visitant 
une ile de l’Archipel, en remonte l’étroite rue principale « entre 
deux haies de femmes souriantes « et à Nicosie où il enseigne 
l’anglais, toutes ses élèves grecques l’accablent de propositions 
d’amour.
Cela explique l’affluence des touristes dans les îles grecques. 
On neut prévoir que les éléments naïfs de troupes étrangères qui 
von' rétablir l’ordre à Chypre, seront reçus avec le même genre 
de sympathie et finiront ainsi par se convertir au philhellénisme, 
les femmes turques étant moins accessibles.
Dès 1821, des comités philhelléniques s’étaient constitués en 
France, en Angleterre, en Allemagne. Les Grecs avaient pu né­
gocier un emprunt de 80.000 Livres Sterling à Londres. A Genè­
ve. le banquier Eynard jouait le rôle d’Ambassadeur grec en Eu­
rope. le s  Italiens qui connaissaient leurs voisins du Sud depuis 
de? siècles, étaient plutôt réticents.
I e 5 Octobre 1821, Tripolitza est prise par les Grecs, saccagé 
de fond en comble et 8.000 Turcs sauvagement tués.
En Avril 1822, révolte de Samos et de Chio. Naturellement, 
représailles turques. Statistique ridicule des victimes : « 47.000 
personnes, principalement des jeunes femmes », auraient été em­
menées en esclavage, alors que la population entière de Samos 
atteignait à peine ce chiffre.
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. A .ce compte-là, avec le cumul des siècles, plus de la moitié 
de la population de Stamboul serait grecque.
Depuis Pierre le Grand et Catherine II, et surtout depuis la 
bataille de Tcheschmé, la religion orthodoxe sert de véhicule 
constant à l’impérialisme russe. Dès le mois de Juin 1821, le tzar 
Alexandre, suivant la tradition de la politique moscovite, prend 
nettement position en faveur des Grecs. Ni la libérale Angleter­
re, ni la réactionnaire Autriche n’entendaient permettre à la 
Russie, en intervenant en faveur des Grecs, de s’étendre au dé­
triment de la Turquie et d’atteindre par l’intermédiaire de la 
Grèce, transformée en protectorat russe, les rives de la Méditer­
ranée.
La Mission grecque, présidée par Métaxas, ne fut pas reçue 
à Vérone.
En 1822 : Pendaison du Patriarche orthodoxe à Constantino­
ple, pour incitation et participation incontestable à la révolte et 
connivence prouvée avec les Russes.
Jusqu’aujourd’hui, comme un défi aux Turcs, La principale 
porte d’entrée du Patriarcat au Fanar, reste close en signe de 
deuil et de vénération des orthodoxes envers, le traître exécuté.
Mais chaque fois que les Turcs essayent de réprimer une ré­
volte de leurs sujets, l’Occident intervient pour les en empêcher, 
ce qui encourage naturellement les1 révoltes ultérieures.
Quand il est serré de près, l’agresseur hurle qu’on l’égorge. 
Le truc, vieux comme Ulysse, a toujours servi aux Grecs.
Le principal objectif de ces filoux n’est pas le combat, mais 
d’attirer de représailles sur toute la communauté orthodoxe afin 
que la colère provoquée par le châtiment des innocents grossisse 
petit à petit les rangs de ses recrues.
Quels étaient les titres des Puissances à nous faire la leçon 
avec tant d’intransigeance moralisatrice ?
Des millions de Musulmans et de Turcs ont été asservis, 
puis exterminés par les Russes. Dernièrement encore, la Crimée 
et le Nord du Caucase ont été dépeuplés de leurs éléments turcs. 
Pas une voix ne s’est élevée en Occident.
i
Le Reis-Efendi (ancien titre des Ministres Turcs des Af­
faires Etrangères), demandait un jour aux Ambassadeurs d’An­
gleterre et de Russie ce que feraient leurs gouvernements si des 
Musulmans des Indes ou des Tatares de Russie s’étant soulevés, 
la Turquie proposait son intervention en faveur de ces derniers.
Aux reproches concernant les massacres, les Ottomans ré­
pondaient que les Grecs ne se faisaient pas faute de tuer des Mu­
sulmans inoffensifs comme aujourd’hui à Chypre.
Des centaines de milliers de Turcs furent massacrés par les 
brigands helléniques depuis le commencement du XIX ème siè­
cle.
Février 1824 : Mehmet Ali d’Egypte, venait d’étouffer, nour 
le compte du Sultan, les insurrections de Chypre et de Crète.
En 1824, le Tsar Alexandre poursuit ses tentatives de raf­
fermir son protectorat sur les Grecs. Son successeur Nicolas, se 
pose à nouveau, comme le protecteur des orthodoxes de l’Empire 
Ottoman ; mais sur l’insistance de Canning, signe (Avril 1826),. 
un protocole acceptant de faire de la Grèce un Etat autonome, 
quoique vassal de la Sublime-Porte, sous la garantie des Puissan­
ces.
L’autonomie en Orient a été invariablement présage de sépa­
ration. C’est le processus régulier du détachement pies provinces 
ottomanes.
La faute capitale des Turcs a toujours été d’être fidèle à 
leurs engagements politiques.
Presque tous les traites qu’ils conclurent avec leurs adver­
saires furent dénoncés par ces derniers.
Après la chute de Missolongui (Avril 1826) l’Angleterre, 
tout en maintenant sa soi-disante neutralité, envoya le Général 
Church comme généralissime et l’Amiral Cochrane comme ami- 
ralissime des forces grecques. Alexandre I er désigne son ancien 
ministre. Capo d’Istria, comme chef du pouvoir exécutif.
Les Turcs reprennent Missolongui le 22 Avril 1826 et Athè­
nes le 5 Juin 1827. Mais l’Europe ne reconnaissait pas aux Turcs
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le droit de réprimer les révoltes qu’ori provoquait dans leur em­
pire.
La France avait adhéré au traité de Londres (6 Juillet 1827) en 
ajoutant que si la Sublime-Porte n’acceptait pas l’armistice, les 
puissances contractantes s’efforceraient d’en obtenir les effets 
Immédiats en prévenant toute collision entre les parties contrac­
tantes, sans toutefois prendre part aux hostilités.
Faux engagement.
Un incident fortuit déclenche la bataille de Navarin.
Fort étrange et sans doute inuï dans les relations internatio­
nales. cette bataille avait eu lieu entre Puissances qui n’étaient 
pas en guerre et tenaient, même après l’événement, à rester en
paix.
Ce fut toujours la même" tragi-comédie.
Après Navarin, la France et l’Angleterre finirent par recou­
rir au système qui donne toujours les* meilleurs résultats, celui
du fait accompli. Un corps expéditionnaire de 15.000 Français, 
sous le commandement du Général Maison débarqua en Morée 
et v instaura l’administration grecque.
Après la empagne russe et le traité d’Andrinople (14 Sep­
tembre 1827), la conférence de Londres du 3 Février 1830, stipule 
cependant que la frontière septentrionale de la Grèce serait ra­
menée un peu plus au sud.
Ce tracé subsistera jusqu’en 1880.
1855-56. — Au commencement de la guerre de Crimée, les 
Grecs de la Thessalie et de l’Epire, soutenus par les bandes ve­
nues de Grèce et par des officiers de l’armée hellénique, occupè­
rent Larissa, mais battus par les troupes turques à Orta et à 
Metzovo, renoncèrent à la tentative de faire bénéficier la Grèce 
du conflit russo-turc.
Par l’Acte du 8 Avril 1865, la Sublime-Porte, qui en 1819, 
avait accepté le protectorat de l’Angleterre sur les Iles Ioniennes,
reconnut le fait accompli de leur union à la Grèce. L’occupation 
britannique avait servi de pont.
1866 : Soulèvement Crétois. En dépjt de la fausse attitude ré­
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servée de la Grèce officielle, la complicité hellénique se manifes­
tait de toutes les façons à l’égard des insurgés ; envoi d’armes, de 
munitions, de vivres et surtout de volontaires appartenant à l’ar­
mée grecque, comme aujourd’hui à Chypre.
Par un Firman du 8/20 Janvier 1867, le Sultan accordait à la 
Crète un règlement organique qui assurait la participation des 
habitants chrétiens et musulmans à l'administration de l’île.
1886. — La Grèce voulut profiter de l’affaire de Roumélie 
Orientale pour faire valoir de nouvelles revendications et tenta 
une attaque, facilement repoussée, contre la frontière turque.
Parlant de ses collègues à la Chambre, Emile Olivier, écrivait 
dans son Journal :
« Ils hâtent par tous les moyens la ruine de l’Empire Otto­
man ; ils ont la manie de se porter, partout ailleurs qu’en Fran­
ce, les défenseurs des principes qu’ils proscrivent en France ».
Nicolas II, en visite à Vienne, faisant allusion à la répression 
arménienne, dit à l’Ambassadeur de Turquie, Mahmoud Nédim 
bey, qu’il rencontra au concert de la Burg (28 Août 1896Î :
« Dites à votre Souverain que je le félicite de l’énergie dont 
il a fait preuve contre les révolutionnaires de son empire ».
Or, ce sont les Russes qui avaient armé les rebelles.
L’essentiel pour les Russes est de maintenir l’état de trouble 
en Orient.
En février 1897, les Grecs prétendent prendre possession de 
la Crète. Les Puissances, pour prévenir une répression turque, 
organisent le ‘blocus de l’île où ont pénétré des terroristes hellè­
nes. L’hellénisme s’exalte. Des bandes grecques attaquent les 
Turcs en Macédoine et la mobilisation est décrétée à Athènes. 
La Turquie, à bout de patience, déclarant la guerre le 18 Avril, 
écrase, en peu de jours, les Grecs en Thessalie et s’avance jusqu’à 
Domokos, à quelques heures d’Athènes. Les Grecs aux abois, con­
fient leur sort au Concert Européen qui intervient, arrête la mar­
che victorieuse des Turcs et sur J.a menace du Tsar, fait signer en 
juin, un armistice, dicte en décembre 1897 un traité qui, tout en 
laissant flotter symboliquement le drapeau turc sur la Crète, as­
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sure en fait l’autonomie à cette île sous le Haut-Commissariat du 
Prince Georges de Grèce.
Les Grecs vaincus, obtiennent donc encore gain de cause, 
grâce à la honteuse partialité des Occidentaux.
En juillet 1903, éclate l’insurrection balkanique montée par 
les Russes et les Grecs, toujours servis par l’odieux épiscopat or­
thodoxe. L’entente qui intervient n’eut qu’un caractère artificiel 
et provisoire. La guerre qui survint quelques années après, profi­
ta encore plus aux Grecs qu’à leurs alliés ; elle leur assura la Ma­
cédoine et les Iles.
A la conférence de Paris (Mai 1919), Lloyd George et Clé- 
menceau incitent la Grèce à débarquer à Smyrne et lui promet­
tent même l’occupation de Stamboul. Hier encore, si le Foreign 
Office ne s’était employé à l’en dissuader, le jeune Roi de Grèce 
se proposait de prendre le nom de Constantin XIII, affirmant 
ainsi une sorte de continuité avec les Basileus byzantins, une am­
bition à peine voilée sur Stamboul. Pour empêcher l’Italie de 
prendre pied sur les côtes de l’Egée, l’Angleterre, en 1919, se fai­
sait le champion de la Grande Hellade. Des milliers des Turcs fu­
rent massacrés lors du débarquement à Smyrne et l’occupation 
grecque de l’Anatolie sans que l’Europe civilisée ait élevé la 
moindre protestation.
Si les Turcs, pendant leurs dix siècles de domination en Asie 
Mineure et aux Balkans, s’étaient comportés envers les Grecs 
comme ceux-ci l’ont fait et le font encore envers les Turcs, il ne 
serait pas resté un seul Grec dans l’Empire, y comprise la Grèce.
Qu’on se le dise...
Pour se rendre compte de l’étroitesse d’esprit, de l’ignorance 
des hommes d’Etats occidentaux et de la honteuse vénalité de la 
grande presse européenne, on n’a qu’à parcourir le récent ouvra­
ge de Kitsikis sur les procédés de la propagande hellénique aux 
conférences de Versailles et de Sèvres.
A Lausanne (1922-23), malgré leur écrasement total en Ana-
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tôlie, les Grecs, ces enfants gâtés et mal élevés de l’Europe, béné­
ficièrent encore de l’appui de leurs protecteurs traditionnels et 
forts de ce soutien, ne tinrent jamais leurs engagements par la 
suite. Plus tard, la conférence de Yalta, sujet de honte pour les 
Alliés, qui y ont été le jouet d’un défroqué géorgien, assura l’hé­
gémonie russe en Orient et encouragea le réveil des revendica­
tions helléniques.
Il devient désormais aléatoire de continuer à vouloir faire 
payer, au prix du sang des Turcs, les frais de mariage de certains 
souverains étrangers, les frais d’élection de certains chefs de 
gouvernement et les frais de croisière des Churchill et des Ken­
nedy sur les yachts des Onassis.
Il est à craindre, d’autre part, que le penchant oecuménique 
du Vatican, dans les circonstances actuelles, ne renforce la soli­
darité chrétienne qu’invoquent les Grecs habiles à tirer profit de 
tout et n’appuie indirectement l’impérialisme d’Athènes.
La longanimité reconnue du peuple turc a des bornes qu’il 
sera intelligent de ne pas forcer.
Au risque de provoquer les réactions naturelles et les confla­
grations prévisibles, la même mentalité occidentale, les mêmes 
incompétences d’une part et les mêmes scélératesses de l’autre, 
les mêmes processus diplomatiques prévalent encore, malheù- 
reuement, dans le développement tragique de la situation à Chy­
pre.
Réchid Saffet Atabinen.
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